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En 1983 Delphine avait divorcé. (Curieusement
j’avais reçu d’elle au cours de l’été deux cartes
postales de Crète* et de Yougoslavie. …). A la fin
novembre ou au début décembre 83 Delphine
m’appela. Elle me dit qu’il y avait longtemps qu’elle
devait m’apporter quelque chose. Qu’elle m’en avait
parlé, il y avait des années de cela …
Singulier coup de téléphone, et qui me parut
mystérieux. Je me souvenais que lors de son mariage
–quatre ans plus tôt…–elle m’avait parlé d’un
cadeau qui me revenait. Quel était cet objet dont elle
faisait tant de mystères ? Mes sœurs et moi nous
avions vu, après la guerre, dans le ciné-club de
Heilbronn, un beau film (grisâtre) où de nombreux
journalistes recherchent vainement quel peut être le
sens des dernières paroles qu’a prononcées un
magnat de la presse américaine –et le spectateur est
seul à comprendre qu’il s’agit du nom d’un
traîneau** sur lequel l’enfant s’amusait à glisser
l’hiver. J’éprouvai quelque chose de semblable.

* Crète : Kreta
** Le traîneau : der Schlitten

Extrait de : « LE SALON DU WURTEMBERG »
Pascal QUIGNARD
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Le texte ci-dessous est à résumer, dans la langue choisie, en 180 mots, avec une tolérance
de 10 % en plus ou en moins sur le nombre de mots. Si l'écart est supérieur à 10 % et inférieur à
20 %, la note théorique est divisée par deux ; un écart supérieur à 20 % entraîne la note 0.

Le candidat devra indiquer lui-même le nombre de mots employés.

* * *

L’évolution de la société a travaillé à fondre les Français en un ensemble plus homogène. Les
différences régionales se sont estompées : une politique volontaire d’aménagement a corrigé les
disparités les plus criantes. L’opposition séculaire entre la capitale et la province s’est atténuée :
ni économiquement ni culturellement, la province n’est plus ce désert que décrivait en 1947
Jean-François Gravier. Il y existe de nombreux pôles d’activité et de création. La mobilité des
individus favorise les échanges et une meilleure connaissance de l’ensemble français.

La généralisation de l’enseignement et surtout la révolution de la communication ont
été de puissants agents d’unification. La révolution des transports, qui s’est poursuivie avec la
construction d’un réseau d’autoroutes de 6500 kilomètres et la mise en service des T.G.V.,
rétrécit l’espace, rapproche les régions et désenclave les isolats ; après le service militaire et
l’école, après la presse écrite, c’est au tour de la radio et de la télévision d’unifier le pays.

Le ralliement, presque général, aux institutions qui nous régissent, l’acceptation de la
démocratie, la conviction qu’il ne peut plus y avoir de pouvoir légitime que procédant du
suffrage de la nation, ne sont-ils pas, à leur manière, des indices du progrès de l’unité ? Comme
l’est aussi le rejet de la violence qui a retenu la France de basculer dans la guerre civile en des
situations qui, un siècle plus tôt, auraient vraisemblablement dégénéré en affrontements armés,
et qui nous a épargné l’épreuve du terrorisme intérieur.

Les Français s’interrogent aujourd’hui sur la place de leur pays dans le monde et leur
interrogation prend souvent la forme d’une crainte du déclin. La question n’est pas neuve. A la
fin du XIXème siècle déjà, le sentiment d’une décadence était fort : il a resurgi dans les années
30, puis sur la fin de la IVème République. Est-il plus justifié aujourd’hui ? Trois facteurs entre
autres concourent à le ressusciter. L’évolution démographique d’abord : bien que moins
éprouvée que ses voisins par le recul de la fécondité, la France n’assure plus le renouvellement
des générations, avec un taux un peu supérieur à 1,8%, mais qui reste très en deçà du taux
minimum de remplacement qu’on évalue à 2,1%. Que pèsent les 58 millions d’habitants qui
peuplent l’espace français au regard de 5 milliards d’hommes et face aux masses humaines de
la Chine ou de l’Inde ? Autre sujet d’inquiétude : l’économie. Les résultats en ce domaine
tendent à devenir la mesure de la vitalité d’un peuple et de sa capacité à survivre : or, après les
brillantes performances des années 60 et quelques éclatantes réussites technologiques, notre
industrie vieillit, elle a perdu des parts de marché. Surtout, la comparaison avec nos voisins a
relancé le débat sur le déclin : la République fédérale continuait, avant la réunification
allemande, d’afficher une insolente supériorité, la Grande-Bretagne guérit peut-être de sa
maladie de langueur, et l’Italie nous devance sur certains points. Troisième thème à
déploration : la dimension culturelle –le recul de notre langue, la diminution de notre influence
en certaines directions, la crainte que notre culture ne succombe à l’américanisation et ne perde
son originalité.

La France réussira-t-elle à fondre dans une société unifiée les quelque 4 millions
d’hommes et de femmes venus de contrées lointaines qui partagent notre existence ? Saura-t-
elle s’intégrer dans la communauté européenne sans se défaire ? Préservera-t-elle l’originalité
de ses modes de vie, de ses comportements ? Autant de questions auxquelles est suspendue la
possibilité que se prolonge l’histoire d’un peuple dont l’unité a survécu à ce jour à toutes les
épreuves, et est même sortie renforcée des catastrophes où elle aurait pu sombrer. Le passé
répond-il de l’avenir ? Si l’historien n’a pas la réponse, l’expérience lui enseigne qu’il y a peu
de réalités aussi capables de défier les siècles et de résister à l’adversité que la communauté
fondée sur l’appartenance à une nation forgée par l’Histoire.

René Rémond
Histoire de France  – Notre siècle de 1918 à 1991.

Livre de Poche (p. 884-885)
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